
- 21 -

Estavayer-le-Lac et les confréries du Rosaire dans le canton de Fribourg
(texte relu mais non vérifié)

1Introduction


11. L’Ave Maria


21. Le rosaire


2a. Histoire de la prière


4b. Le rosaire : le nom


5c. Le rosaire : l’objet de piété et l’iconographie


52. Les confréries du rosaire


5a. Les confréries


6b. Les confréries du rosaire


7c. La fête du Rosaire


83. Le couvent d’Estavayer et les confréries dans le canton de Fribourg


8a. La fondation de la confrérie à Estavayer : une date impossible à trouver


9b. Heurs et malheurs de la confrérie d’Estavayer


14c. Les confréries dans le canton


18Annexe : Liste des confréries du rosaire dans le canton de Fribourg




Introduction

L’origine du chapelet ou rosaire est assez complexe. Selon le dominicain Albert Enard, auteur d’un livre sur la prière mariale, « le spécialiste qui prétend écrire une histoire exhaustive du Rosaire se trouve dans une forêt inextricable ». Tâchons de voir un peu plus clair et tout d’abord précisons le vocabulaire.

· Ave Maria = le Je vous salue Marie et ses nombreuses variantes en français. Il n’y a pas un seul texte uniforme car ce n’est pas une prière de la liturgie comme le Notre Père. Seul le début était utilisé dans la liturgie, de manière parcimonieuse. Il apparaîtra ensuite dans le bréviaire latin de Pie V au XVIe siècle, mais ne sera pas repris dans les traductions après le concile Vatican II.
· Le chapelet = objet de piété sur lequel on récite des Notre Père et des Je vous salue Marie, regroupés en dizaines, qui constituent autant d’objets de méditations de la vie du Christ et de sa Mère.

· Le rosaire = synonyme de chapelet ou ensemble de trois chapelets. Depuis 1886, le mois d’octobre est devenu le mois du rosaire.

1. L’Ave Maria 

Si l’on compare l’Ave Maria au Notre Père, on constate que la prière à Marie a non seulement un statut plutôt extra-liturgique même si, paradoxalement, sa première utilisation est liturgique. En même temps, il faut noter que cette prière fut élaborée très lentement, alors que le Notre Père se trouve dans l’Evangile selon saint Matthieu (une autre version, non retenue par la liturgie, se trouve en saint Luc). Seuls des problèmes de traduction peuvent surgir avec le Notre Père.
La prière de l’Ave Maria comprend plusieurs parties (cf. encyclopédie Catholicisme, tome 1, « Ave, Maria »).
· La salutation de l’ange est le noyau de la prière : « Je vous salue Marie pleine de grâce, le Seigneur est avec vous. » Le nom de Marie a été intercalé à une date inconnue. 

· Traduction œcuménique de la Bible : « Sois joyeuse, toi qui as la faveur de Dieu, le Seigneur est avec toi. » « Sois joyeuse » = allusion éventuelle à l’annonce du salut à Jérusalem, à la fille de Sion ; cette parole dit la joie de la Bonne Nouvelle. « Toi qui a la faveur de Dieu » = toi la favorisée. Ce terme est rare dans la Bible. Il désigne la faveur du roi puis l’amour du bien aimé. « Le Seigneur est avec toi » est plus courant, il apparaît dans les récits de vocation.
· Bible de Jérusalem : « Réjouis-toi, comblée de grâce, le Seigneur est avec toi. » « Réjouis-toi » = appel à la joie messianique. « Comblée de grâce » = littéralement toi qui as été et demeures remplie de la faveur divine
· A cette salutation a été assez rapidement associée la parole d’Elisabeth à Marie (« Vous êtes bénie entre toutes les femmes et le fruit de vos entrailles est béni »). L’usage liturgique de ces deux formules est attesté en Orient à partir du Ve siècle. En Occident, l’antiphonaire grégorien prend la prière pour offertoire de la messe du 4ème dimanche de l’Avent. La prière se trouve dans un contexte théologique et liturgique. Jusqu’au XIe siècle, les documents ne parlent guère d’un usage extra-liturgique, pour la prière privée. Cela est en contraste avec l’immense popularité plus tardive de la prière.
· Vers 1200, la prière à Marie devient une prière à l’usage des fidèles. En 1198, l’évêque de Paris exhorte les fidèles à apprendre l’Ave Maria comme le Pater et le Credo. Une codification de l’ordre cistercien détermina, en 1202, que les frères lais devraient à l’avenir savoir l’Ave Maria par cœur, outre le Notre Père, le Credo et le psaume Miserere.

· A cette première prière on ajoutera le nom même de Jésus, absent du verset de l’Evangile. On dit que c’est le pape Urbain IV (+ 1264) qui fit cet ajout.

· La dernière partie (« Sainte Marie, Mère de Dieu, priez pour nous pauvres pécheurs maintenant et à l’heure de notre mort ») est plus récente. Il y a, certes, une attestation au XIIe siècle mais elle est sans lendemain. Saint Bernardin de Sienne (+ 1444) est témoin de l’ajout : « Sainte Marie, priez pour nous, pécheurs. » La formule actuelle se lit dans les bréviaires des Camaldules et des Mercédaires au premier quart du XVIe siècle. Pie V la canonise dans le bréviaire de 1568. Dans la récitation extra-liturgique, la formule courte durera longtemps. Ainsi en Irlande jusqu’à la fin du XIXe siècle.

1. Le rosaire 

a. Histoire de la prière
Le rosaire, chapelet ou somme de trois chapelets, s’origine dans la prière des moines. Un indice est le nombre de dizaines du chapelet (5), ce qui fait 50 Ave Maria. Ce chiffre multiplié par trois donne celui de 150, comme les 150 psaumes de la Bible.
De nombreuses religions possèdent des prières répétitives. Elles existent aussi chez les chrétiens. Les orthodoxes ont développé la prière au nom de Jésus (cf. le livre Récits d’un pèlerin russe). A ce propos, citons une phrase du dominicain Henri Lacordaire qui défend la prière répétitive contre ceux qui y voient du rabâchage : « Le rationaliste sourit, en voyant passer des files de gens qui redisent une même parole ; celui qui est éclairé d’une meilleure lumière comprend que l’amour n’a qu’un mot, et que le redisant toujours, il ne le répète jamais. »
Le chapelet est une prière répétitive supplétive. Il remplace les prières des psaumes pour ceux qui ne savent pas lire ces psaumes, trop nombreux pour être sus par cœur. Cela était valable pour les frères dans les monastères ou les laïcs. Un adage latin l’explique : « Qui non potest psallere debet patere » [celui qui ne peut chanter les psaumes doit dire des Pater noster].

Toutes les prières qui ont une série de 150 vont être appelés psautiers. La série pourra être divisée en trois, en raison de la division du psautier en trois parties, vraisemblablement en l’honneur de la Trinité. Cette division est attestée chez les moines irlandais (début du Moyen Age), et peut-être même chez le théologien Origène au IIIe siècle (Marienlexikon, article « Rosenkranz »).
Notons que les fidèles récitent jusqu’au milieu du Moyen Age des Notre Père, et non pas des Ave Maria. La popularisation de cette prière aux XIIe-XIIIe siècles, qui s’origine sans doute dans la dévotion mariale développée par les cisterciens, les franciscains, etc. Le fait de remplacer les 150 Pater par 150 Ave conduira à appeler cette prière le psautier marial. En 1242, la règle des béguines de Gand prévoit la répétition quotidienne de 3 x 50 Ave (Marienlexikon, article « Rosenkranz »). On a là le noyau pour comprendre la division en mystères joyeux, douloureux et glorieux du rosaire [correspondance qui a été supprimée par l’ajout récent des cinq mystères lumineux]. Pour éviter le rabâchage, il y avait aussi des antiennes.
*** *** ***

En disant que le rosaire est le psautier marial, qui remplace les 150 psaumes, nous n’avons pas encore tout dit. En effet, le rosaire est aussi une prière méditative sur le Christ par Marie. Comment est-on arrivé là ?
L’amour de Marie et la contemplation des mystères du Christ qui se fait tout petit vient du monde monastique. Ces thèmes sont attestés chez les bénédictins (dès le XIe siècle) puis chez les cisterciens et les franciscains. Cela explique l’ajout toujours plus fréquent du mot « Jésus » dans l’Ave Maria, vers la fin du XIIIe siècle.
Le premier témoignage connu d’une prière méditative sur le Christ par l’Ave Maria remonte à l’an 1300 environ, dans un ancien monastère de cisterciennes près de Trèves en Allemagne, St. Thomas an der Kyll. Pour la première fois, on y a assemblé systématiquement et selon un plan une série d’Ave Maria et une méditation des « bienfaits de l’Incarnation » divisée en points précis (99 ou plus probablement 100). Chaque Ave était suivi d’une clausule sur le Christ. Ainsi : « …et le fruit de vos entrailles est béni, parce qu’il nous a créés à son image et à sa ressemblance / parce qu’il vous a choisie de toute éternité pour être sa chère Mère / parce que ce fut sa volonté que les patriarches et les prophètes vous annoncent en figures », etc.

Un siècle après les cisterciennes, les chartreux de Saint-Alban près de Trèves développèrent la prière à la Vierge. A la chartreuse de Saint-Alban fleurissent des pratiques comme la récitation quinze fois de suite d’un Pater suivi de dix Ave Maria, ainsi que la récitation de 50 Ave Maria. Vint alors le chartreux Dominique de Prusse (+ 1460), qui ajouta au psautier marial usité dans son couvent des clausules, comme le faisaient les cisterciennes. Dominique de Prusse en avait 50. On ne pense pas que Dominique fit un emprunt direct aux religieuses de St. Thomas an der Kyll. Cela devait plutôt se trouver dans l’air du temps. 

Le rosaire n’a finalement pas été lié aux chartreux mais aux dominicains. La raison pour laquelle les frères prêcheurs lui sont associés est à rechercher dans l’intense prédication d’un dominicain du XVe siècle, le bienheureux Alain de la Roche (+ 1475), qui avait d’ailleurs des affinités avec les chartreux. Breton d’origine, il avait sillonné la France, l’Allemagne, les Pays-Bas pour défendre le culte marial. Les historiens sont unanimes à souligner son rôle déterminant, non seulement dans l’évolution de la prière, mais surtout dans la propagande qu’il en fit et dans le lien qu’il établit entre le rosaire et l’ordre dominicain. Il avait affirmé que Marie était apparue au chef de son ordre, saint Dominique, pour lui confier la dévotion au rosaire. En fait, Alain aurait opéré une confusion avec le chartreux Dominique de Prusse. Cette confusion devint une vérité historique, et l’on ne compte plus les tableaux où Marie donne le chapelet à saint Dominique de Guzman et à sainte Catherine de Sienne, la tertiaire dominicaine.
Alain de la Roche répartit le rosaire en trois, en plaçant la première cinquantaine sous l’image de la Vierge avec l’Enfant Jésus, la seconde sous l’image de l’homme des douleurs et la troisième sous l’image de la magnificence du ciel et la gloire des saints. On a là la division du rosaire dans les trois séries des mystères. Il semble aussi qu’Alain de la Roche divise les cinquante Ave Maria en cinq dizaines. Ses clausules en revanche sont compliquées.
L’apparition d’un thème unique pour chaque dizaine (les fameux 3 x 5 mystères, les 15 mystères) date de la fin du XVe siècle. Il y a là l’influence possible du dominicain Jakob Sprenger, un religieux originaire de Bâle, prieur du couvent de Cologne, qui établit la confrérie du rosaire de cette ville en 1475. Notons que Jakob Sprenger est présenté comme l’un des auteurs du Malleus maleficarum [le marteau des sorcières], le célèbre manuel des chasseurs de sorcières.
Mais revenons au rosaire. Une gravure sur bois vers 1480-1490 constitue le plus ancien document iconographique que nous possédions à ce sujet. Les clausules apparaissent dans l’Allemagne du Sud. Cette réduction des clausules à une seule pour dix Ave Maria facilite l’assimilation populaire de la prière, qui jusque-là est surtout une affaire de religieux. Telle est l’origine du chapelet que nous connaissons.
b. Le rosaire : le nom

Le mot rosaire semble provenir du XIIIe siècle. Il aurait une origine cistercienne. Son apparition est liée à une histoire édifiante (un exemplum) : un frère convers qui, avant son entrée au couvent, offrait des couronnes de roses à une statue de Marie avait remplacé cette pratique par une couronne de 50 Ave Maria (Marienlexikon, article « Rosenkranz »). Le mot rosaire est ainsi une couronne de prières, un bouquet spirituel, un bouquet de roses offert à Marie. Le mot chapelet a une origine identique. Il vient du mot chapeau, et s’explique dans le contexte de l’amour courtois. Il s’agit des couronnes de fleurs que l’amant posait sur la tête de sa belle. A Rome, le rue des fabricants de chapelets et de rosaires se nomme précisément la via dei Coronari, la rue des fabricants de couronnes (encyclopédie Catholicisme).
Pourquoi une couronne de roses et non pas de marguerites ou de pervenches ? La rose est la fleur symbolique de l’Occident. Elle est liée à la déesse Vénus. C’est le symbole du charme, de l’amour, du printemps, de l’été. En prenant la rose, le symbole est détourné de son usage mondain pour en faire un usage spirituel. On oppose ainsi les deux amours. Mais la rose a d’autres significations. C’est la gardienne des secrets (les pétales ne laissent pas apparaître le centre de la rose). Elles pourraient ainsi désigner les mystères divins. La rose est le symbole du Christ (les cinq pétales rouges = les cinq plaies du Christ). L’application de la rose à Marie se remarque dès le poète Sedulius (+ 858). Marie est la rose dans les épines (= Marie la toute pure). Saint Bernard de Clairvaux compare Eve à Marie en disant que la première est l’épine et la seconde la rose (« Eva spina, Maria rosa »). Marie est aussi la rose mystique (= Marie, gardienne du mystère). On peut symboliser les différents types de mystères du rosaire d’après la couleur des roses qui les représentent (roses blanches, rouges, or). 
Les mots rosaire et chapelet ont gardé un certain temps une signification profane et n’ont pas obtenu tout de suite gain de cause pour la prière à Marie. Alain de la Roche s’écrie : « Chapelet est un nom mondain et psautier est un nom spirituel. » Il répudie aussi comme trop profane le mot rosaire. La bulle du pape Sixte IV en 1479 recommande le psautier de Marie sans parler de rosaire. Il faudra attendre 1520 pour qu’un pape dise que le psautier de Marie est vulgairement appelé rosaire.
c. Le rosaire : l’objet de piété et l’iconographie
On trouve depuis longtemps des cordes avec des nœuds pour compter des prières. Ainsi, Nicolas de Flue possédait un Bätti, un patenôtre. Les plus anciens exemplaires de chapelet avec ses cinq dizaines remontent au commencement du XVIe siècle. Le dizenier apparaît aussi au XVIe siècle. Il y aura aussi d’autres chapelets dont beaucoup sont d’origine récente (chapelet de la miséricorde, etc.).

Les images religieuses obéissent à des codes. Les images qui représentent le rosaire sont plurielles. Ainsi Marie entourée de roses, d’un chapelet, un saint qui prie le chapelet, Marie couronnant de roses ses dévots. En suivant l’interprétation d’Alain de la Roche, on représente Marie qui donne le rosaire à saint Dominique. Cette image provient de Cologne, vers 1480-1500. A Dominique, on ajoutera Catherine de Sienne ou d’autres personnages, comme Rose de Lima. Marie qui donne le rosaire est souvent entourée de quinze médaillons représentant les mystères. Notons que les mystères glorieux se terminaient par la dormition de Marie et le jugement dernier. La transformation de ce mystère en couronnement de Marie est postérieure (Marienlexikon, article « Rosenkranzbilder »).

2. Les confréries du rosaire

La popularisation du chapelet s’explique en grande partie par la diffusion des confréries du Rosaire.

a. Les confréries 

(d’après Naz, Dictionnaire de Droit canonique)

Les confréries sont des associations de fidèles (ou pourrait dire aussi fraternités) poursuivant des buts de piété ou de charité. Elles pouvaient revêtir aussi une fonction de sociabilité. Il y a des fluctuations dans le vocabulaire : conjuratio, sodalitas, congregatio, schola, collegium. Souvent les confréries étaient reliées à un ordre religieux. La confrérie du Rosaire dépendait (et dépend toujours) des dominicains.

L’Eglise est vraiment une fraternité, une charité. Cette fraternité atteint son maximum dans la première communauté de Jérusalem où tous les fidèles vivaient ensemble ayant mis tout en commun. A cette fraternité générale s’ajoutèrent des fraternités particulières. En Occident, les premières fraternités médiévales sont inspirées par le désir de trouver par elles un soutien dans la vie terrestre et après la mort. Les moines sont en fraternité de prières au-delà de leur couvent d’habitation. L’abbaye de Saint-Gall par exemple est en relation de fraternité avec 27 autres abbayes. Des laïcs s’associeront à ces unions entre moines de différents monastères. Dès le IXe siècle, 40'000 fidèles étaient inscrits sur le « livre de vie » du couvent de Reichenau près de Constance. Des laïcs s’associèrent aussi entre eux. 

Durant le Moyen Age, on assiste à un foisonnement de confréries, avec des fins diverses. Relevons les objectifs suivants :

· la dévotion ou la pénitence (les confréries de flagellants) ; les confréries du rosaire seront du premier type ;
· les œuvres de charité (pauvres [les conféries du Saint-Esprit], malades, étrangers, pèlerins, mourants, morts, etc.) ;
· les regroupements professionnels. A côté des corporations de métier, ces confréries entretenaient les membres dans la pratique des devoirs religieux et leur procuraient assistance dans le besoin.

L’autorité est méfiante face à ces confréries pour plusieurs raisons : 

· leur serment ;
· leur esprit particulariste ;
· le banquet annuel.
Bientôt les évêques voulurent avoir un contrôle plus immédiat non seulement sur la naissance de la confrérie, mais aussi sur toute son activité. Ils exigèrent la présentation des statuts, des comptes, voulurent connaître l’emploi des revenus. 

Le droit canonique s’occupa des confréries et exigea qu’elles soient érigées par l’autorité ecclésiastique, qu’elles constituent un corps organique (organisation hiérarchique, président, conseil…) et qu’elles soient instituées in augmentum publici cultus. Un des points sur lesquels les statuts des confréries reviennent ordinairement avec insistance, c’est l’exercice de la charité, soit envers les confrères (visites aux malades, assistance pécuniaire, prières pour les défunts), soit en dehors de la confrérie.
Le droit canonique de 1983 change la manière de classer les associations de fidèles, d’après leur rapport avec la hiérarchie ecclésiastique. Elles peuvent être publiques si elles ont été érigées par l’autorité ou privées dans le cas contraire, même quand elles ont été louées ou recommandées par l’autorité. Il semble que le droit canonique ne mentionne plus la notion de confrérie mais uniquement de christifidelium consociatio.
b. Les confréries du rosaire

Il y avait à la fin du Moyen Age de nombreuses confréries en l’honneur de Marie. Il n’est pas étonnant que l’on ait eu l’idée de fonder des groupes de prière liés au rosaire. C’est Alain de la Roche qui fonda les premières confréries. Il commença en 1468 à Douai près de Lille (Confratria Psalterii D. N. Jesu Christi et Mariae Virginis), et aussi vraisemblablement à Lille et Gand, également à Rostock en Allemagne du Nord avant 1475. Un document du pape Sixte IV est donné pour la confrérie de Rostock en 1479 (Marienlexikon, article « Rosenkranzbruderschaften »).

La confrérie qui eut le plus de succès fut la confrérie du rosaire de Cologne. Elle est fondée en septembre 1475 par le dominicain Jakob Sprenger, prieur du couvent de Cologne, que nous avons déjà présenté. Selon une hypothèse, c’est par un religieux du couvent, Michel François, de Lille, qui connaissait Alain de la Roche (il avait été son élève à Paris puis l’avait retrouvé à Douai) que le rosaire a été établi à Cologne. Michel François donna d’ailleurs la légitimation théologique à cette fraternité dans une dispute à l’université de Cologne à la fin de décembre 1475, Quodlibet de veritate fraternitatis rosarii BMV. La confrérie se développa rapidement.
La légende explique que le rosaire fut diffusé à une époque d’insécurité au moment où Charles le Téméraire assiégeait la forteresse de Neuss et menaçait la ville de Cologne, qui eut recours à la prière mariale. Les raisons plus probables du succès de la confrérie de la ville rhénane sont plutôt les suivantes :
· pas de taxe d’entrée ;
· pas de repas coûteux ;
· accueil des femmes ;
· ouverture à tous, aux humbles, aux laïcs ;
· pas de nécessité de résider à Cologne, il suffisait d’être inscrit sur le registre. La condition minimale était de réciter le rosaire une fois par semaine.

En 1476, il y avait déjà 8000 inscrits à la confrérie de Cologne. En 1476, une confrérie est fondée à Augsbourg, en Allemagne du Sud, qui en trois mois recueille 3000 adhérents. La confrérie s’étend en Allemagne du Sud et de l’Ouest, puis en Hollande et dans les Flandres. L’Italie est un autre centre de diffusion de la confrérie.

Les dominicains étaient les responsables de fonder les confréries. Ils pouvaient déléguer. Ce fut le cas pour la confrérie de Fribourg, fondée à l’église Notre-Dame par le capucin Philippe Tanner.

c. La fête du Rosaire

La fête du Rosaire a son origine dans les confréries du Rosaire. Une fête du Rosaire est instituée en Espagne en 1547. La victoire navale des armées chrétiennes sur les Turcs à Lépante [Naupacte dans le golfe de Corinthe], le 7 octobre 1571, a été attribuée à la récitation du rosaire. Le pape Pie V ordonna une fête de Notre-Dame de la Victoire pour commémorer la bataille. Grégoire XIII, le successeur de Pie V, fixa en 1573 au premier dimanche d’octobre une fête du saint rosaire, pour toutes les églises qui possédaient un autel du Rosaire. Clément XI étendit la fête à toute l’Eglise en 1716, après la libération de Vienne par les Turcs.
Le pape Léon XIII (+ 1903) fera beaucoup pour la prière du rosaire. Durant son pontificat, il n’a écrit pas moins de vingt-trois encycliques et autres documents pour recommander la dévotion du Rosaire. C’est lui qui établit le mois du Rosaire.
L’autel du Rosaire placé à la fin du XIXe siècle à Estavayer reprendra ces deux éléments. Le retable a pour reliefs le pape saint Pie V bénissant Don Juan d’Autriche, le commandant des armées chrétiennes à Lépante ainsi qu’une représentation de Léon XIII donnant aux clercs la Somme de saint Thomas et au peuple le Rosaire, afin de renverser les forces de la Révolution.

Les apparitions mariales de Lourdes et Fatima recommandent l’importance du rosaire. 
Le rosaire sera aussi très employé comme outil missionnaire dans les pays de mission.

3. Le couvent d’Estavayer et les confréries dans le canton de Fribourg
a. La fondation de la confrérie à Estavayer : une date impossible à trouver 
Les dominicaines d’Estavayer-le-Lac ont depuis longtemps une dévotion pour la Vierge Marie et pour le rosaire. Du point de vue historique et documentaire, on ignore cependant la date de la fondation de la confrérie d’Estavayer. Un acte du XVIIIe siècle pense que la confrérie existe depuis quatre siècles (mémoire émanant du couvent au sujet du positionnement de Mgr de Montenach, 1764, copie par Sr Rose Tercier, 1823). Mais cela n’a pas pu être prouvé.
Pour une ancienneté de la confrérie d’Estavayer, citons quatre indices, assez faibles en réalité :
· En 1685, le Père de Lucinge écrit que le P. François de Lallée, durant sa résidence à Estavayer en 1614-1627 avait rétabli (et non pas établi) la confrérie en plusieurs endroits de Fribourg. Elles existaient donc auparavant. [On pourrait répondre qu’il s’agit uniquement d’une reprise en main dominicaine des fondations des capucins.]

· Le retable qui se trouvait au maître-autel du couvent est de Geiler (début du XVIe siècle). Sur une des pointes des rayons se trouvait une rose. L’historien du couvent, le Père Daubigney, conclut qu’il y avait des roses aux autres rayons et indiquerait la présence d’une confrérie du rosaire.

· Un témoignage précise qu’au temps du père directeur Raymond Garnier (+ 1486), les sœurs récitaient le Rosaire : « En travaillant, on récite le saint Rosaire, après lequel une fait lecture » (Daubigney, p. 73). Ce document, une transcription de 1590, doit être authentique mais il est difficile de savoir ce que cela signifie réellement.
· Une lettre du maître général de l’ordre dominicain, en 1484, portait à la connaissance de tout l’ordre les privilèges accordés par le pape Innocent VIII aux confrères du Rosaire.

Ces témoignages sont de faible portée. Retenons que la grande époque des confréries du Rosaire à Estavayer et dans le canton est le XVIIe siècle. Plusieurs directeurs (appelés aujourd’hui aumôniers) du couvent s’impliquèrent dans la diffusion de cette dévotion.
Un vieux registre d’Estavayer contient deux lettres adressées au P. Thomas Contet par le Maître général de l’ordre dominicain. Dans la première, du 10 mai 1632, il le renvoie au couvent « afin qu’il dirige les sœurs dans l’observance régulière avec pleins pouvoirs et qu’il poursuive le rétablissement de la Confrérie du Saint Rosaire, déjà commencé dans le diocèse de Lausanne ». La seconde lettre, datée du 20 est beaucoup plus longue et contient surtout des instructions au sujet de la Confrérie du Rosaire et celle du Saint Nom de Jésus.

Du Père Contet, l’historien du couvent le Père Daubigney écrit : « Il visite et régularise la Confrérie dans un grand nombre de paroisses : il en agrège plusieurs à celle qui existe dans l’église du couvent, et qui est formellement appelée primaria dans les actes, entre autres celle de Surpierre, et il y inscrit également un grand nombre de personnes, en une seule fois, et dans un même jour, plus de quarante de Font, dans le voisinage d’Estavayer. Il établit aussi plusieurs Confréries du Saint Nom de Jésus. » Le Père Contet est un homme remuant : « Les Religieuses, paraît-il, ne purent s’accommoder du zèle quelque peu exagéré et des foudres du P. Thomas Contet. Elles demandèrent vraisemblablement son remplacement, et l’obtinrent » (Daubigney, p. 126).

D’autres zélateurs du rosaire furent les directeurs François de Lallée et Louis du Gourd.

b. Heurs et malheurs de la confrérie d’Estavayer

La confrérie d’Estavayer existe en tout cas avant 1632, date de son établissement pour la ville. « Sans doute, beaucoup de paroissiens d’Estavayer faisaient partie de cette confrérie, mais il n’y avait pas encore d’organisation spéciale et solennelle pour la ville elle-même. Ce fut dom Pierre Bugnon, doyen, qui sollicita sur ce point le Père confesseur, et qui obtint l’objet de sa demande. Le Père confesseur en question fut assurément le P. Contet, puisque les actes solennels qui vont être relatés sont du mois de janvier 1632 ».

La confrérie d’Estavayer était une grande chose (cf. le registre du Rosaire donnant les noms et rangs de « messieurs les officiers de la saincte et dévote Confrérie de la glorieuse Notre-Dame du Très-Sacré Rosaire, érigée en l’église des Religieuses de l’Ordre sacré du glorieux Saint Dominique, ainsi qu’ils ont été créés et élus en icelle, le quatrième jour du mois de janvier de l’an de grâce mil six cents et trente-deux, au plus de voix secrètes des confrères d’Estavayer ».

· prieur : le doyen Bugnon

· sous-prieur : Jacob Cantin, châtelain d’Estavayer
· conseillers : 15, le curé d’Estavayer, le lieutenant Antoine Roguet, noble seigneur de Ponterose, noble Tobie de Vevey, le seigneur Philippe Ansermet et d’autres du conseil d’Estavayer, bannerets
· assistants : 2
· sous-assistants : 2
· procureur : 1
· secrétaire : 1
· enseignes pour porter les cierges après les confrères trépassés : 2
· sacristains : 2
· visiteurs de malades : 5
· advertisseur ? : 1
· prieure : Noble Madame Anne de Watteville baronne de Gorgier
· assistante
· sous-prieure
· conseillères ou zélatrices : 15
· sacristaines : 2
· visitatrices : 5
· veilles pour les morts : 4

De plus, il y avait quinze « rangs » (c’est-à-dire des places par rapport aux quinze représentations des mystères du Rosaire dans les processions). Chacun des conseillers / conseillères présidait à un groupe. Les groupes sont beaucoup plus fournis chez les dames que chez les messieurs…
Les quinze conseillers, tous confrères du Rosaire, géraient gratuitement les rentes de la Confrérie, sous la présidence du confesseur des Religieuses, auxquelles ils payaient annuellement 30 florins pour le service de la confrérie. Le coffre qui contenait les archives et l’argent était déposé à la sacristie de l’église du couvent. Les administrateurs rendaient compte en présence de la prieure et du conseil des mères, à la grille de la sacristie. Ils assistaient en grande tenue à toutes les cérémonies de la confrérie et aux sermons. Les Dames de la ville, aussi en grand costume, portaient la bannière, les gros cierges, et les quinze mystères. Tous ces fervents dévots de Marie, en sortant des vêpres de la paroisse, se rendaient au sermon et à la procession du S. Rosaire, ils y demeuraient avec une piété édifiante, jusqu’après la bénédiction. Cela se pratiquait ainsi toutes les principales fêtes de notre Seigneur, de la Sainte Vierge et aussi tous les premiers dimanches de chaque mois. Le Révérend Père confesseur comme chef de la confrérie administrait les confrères malades, leur appliquait l’absolution générale et l’indulgence plénière. Le viatique était apporté aux confrères malades (cf. Daubigney, voir aussi : Adom_1ABBCD_Rosaire_rentes_historique_1844_1, copie d’un mémoire à Mgr Yenni).
Il fallait un lieu pour les confréries. Pour Estavayer, c’était le maître-autel du couvent. En 1637, il est déplacé dans la chapelle de la Trinité, à côté du sanctuaire. Cette chapelle construite par Humbert de Savoie au Moyen Age va prendre le nom de chapelle du Rosaire. La confrérie doit par conséquent prendre à sa charge la restauration et l’entretien de l’autel et de la chapelle.
Sœur Anne Castella fait un legs de 800 florins pour le tableau du Rosaire. L’autel et le tableau avaient coûté 1300 florins, et les revenus de la confrérie déjà diminués par les grandes réparations qu’on venait de faire à la chapelle ne pouvaient pas fournir à tout. L’héritier (ou exécuteur testamentaire ?) de Sœur Anne Castella ne peut livrer que 300 florins au lieu de 800 (les autres 500 restant avaient été mis en rente). Les administrateurs de la confrérie furent dans l’embarras et firent une quête en ville et environs, qui a produit 432 florins. Cette générosité devint la source d’un conflit de propriété : « C’est de cette quête que nos Messieurs commis s’autorisent pour s’emparer des revenus du Rosaire, disant à qui veut l’entendre que la ville a fait les fonds de l’établissement de la confrérie » (Adom_1ABBCD_Rosaire_rentes_historique_1844_1, copie d’un mémoire à Mgr Yenni).
Un document vers 1700 fait connaître la dévotion des religieuses pour le rosaire, dans le cadre de la reconstruction du couvent. Daubigney, p. 168 : « Dans leurs nécessités, quelles qu’elles fussent, les sœurs avaient l’habitude de s’adresser à celle que l’Eglise appelle “l’Etoile de la mer”, elles faisaient quinze communions en l’honneur des quinze mystères du Rosaire, et on affirme qu’elles n’ont jamais manqué d’obtenir la faveur implorée par cette pieuse pratique. Pendant que les Supérieurs agissaient auprès des puissants amis du monastère, les Soeurs priaient. On voit encore, disent les chroniques, enfilées dans un cordon, quinze morceaux de parchemin sur lesquels sont écrits les quinze mystères du Rosaire. On tirait au sort, et chacune se faisait un devoir d’offrir la sainte communion, en l’honneur du mystère qui lui était échu, et de méditer ce mystère en récitant la dizaine correspondante. » « On recourut à la prière aimée et aux communions du Rosaire. On demanda quinze novices ayant bonne vocation, et appartenant à des familles qui pussent donner à chacune mille écus de dot. Les prières furent exaucées. Les quinze novices se présentèrent, toutes persévérèrent, dit-on, et onze d’entre elles arrivèrent à un âge fort avancé. »

Daubigney, p. 208 : « Quelques jours avant de mourir (+ 18 juillet 1724), étant déjà bien malade, l’excellent P. Ravel avait accompli un acte qui aura, dans la suite, de fâcheuses conséquences. Au lieu de laisser la confrérie du Rosaire organisée comme elle l’avait été depuis 1632, où l’on avait admis, pour la gestion de ses biens et revenus, quinze confrères, qui rendaient leurs comptes sous la présidence du P. Directeur, et en présence de la Prieure et des Mères du conseil, dans la sacristie du couvent, il consentit à ce que cette gestion fut confiée à une Commission composée de six membres, dont trois ecclésiastiques et trois laïques. » La confrérie semble riche. Et qui administre l’argent s’en croit le propriétaire. Il ne pouvait naître que des problèmes de cette double conjoncture. Les tensions relatives à la confrérie du rosaire entre les religieuses et la ville d’Estavayer ne seront définitivement réglées qu’au début du XXe siècle.
Richesse de la confrérie. En 1757, il y a des recettes de censes / rentes pour 3183 florins (division de l’argent : florins, sols, deniers) et des dépenses pour 2109 florins : 32 florins pour des messes, autre compte de 53 florins pour des messes, honoraires du prédicateur, 58 florins pour trois douzaines de cierges blancs, pots d’huile, distribuer les mystères, sonneurs, aubes et amicts, et il  y a surtout des prêts d’argent (Comptes du Rosaire 1757,  Adom_1ABBCD_cpteRosaire_1757_5).
Daubigney, p. 222 : « Au mois d’octobre 1760, une première difficulté surgit entre la Prieure et le sieur Banneret Demierre, au sujet de la désignation du prédicateur du Rosaire. Sous prétexte que comme receveur du Rosaire, il donnait l’honoraire, M. Demierre prétendait avoir le droit de nommer le prédicateur. » « L’année suivante, les hostilités allèrent plus loin. Il prit fantaisie à ces Messieurs de la Commission de soustraire une partie des rentes de la Confrérie du Rosaire, en faveur de la Confrérie du Scapulaire, absolument étrangère, érigée dans l’église paroissiale. » Plainte est déposée auprès de l’évêque, lequel ne soutient pas la revendication des religieuses. Mgr de Montenach attribuait 240 écus et le quart des revenus annuels de la confrérie du Rosaire au Scapulaire.

Revendications réitérées des dominicaines : « Parce que Mgr l’Evêque n’a pas plus droit ou autorité d’enlever le bien du Rosaire pour le placer au Scapulaire qu’un Seigneur particulier en auroit d’enlever le bien de Pierre son sujet riche pour le donner à Paul qui est son sujet pauvre. Telle disposition est condamnée par toutes les lois » (Mémoire émanant du couvent au sujet du positionnement de Mgr de Montenach, 1764, copie par Sr Rose Tercier, 1823).
En 1784, un membre du clergé et un membre du conseil s’emparent du coffre du Rosaire dans la maison du Directeur. Dans les archives, un récit en donné, empli de pathos. « Il lui ont fait violence jusqu’à le menacer de le jeter au bas de l’escalier. » Intervention de Mgr de Lenzbourg en 1784. Qui soutint la sentence de son prédécesseur, mais en l’adoucissant : il exige la présence du père Directeur dans les réunions. Cela ne fut pas respecté.
Adom_1ABBCD_Rosaire_rentes_historique_1844_1 : le couvent avait demandé une chasuble noire pour célébrer les messes des confrères défunts. Elle ne fut obtenue que vers 1810, « avec peine ». Un encensoir put finalement être acquis, « mais ce ne fut qu’après l’avoir demandé toutes les années pendant 50 ans ». Le document de 1844 précisait qu’il attendait des chandeliers « depuis 1779 ».

Le 19 mars 1844, la prieure demande à la commission mixte du Rosaire de payer les frais de réfection du sol de la chapelle. Le 19 avril 1844 la commission mixte fait répondre qu’elle ne prend en charge que l’autel et le matériel nécessaire. Réponse du berger à la bergère, Sœur Catherine Pasquier écrit avec une verve enjouée et ironique : « En conséquence de la lettre que j’ai eu l’honneur de recevoir de la part des Messieurs de la commission mixte du St Rosaire, dans laquelle ils expriment leurs dispositions favorables pour les réparations convenables à l’Autel du St Rosaire, érigé dans notre Eglise, ainsi que pour le matériel nécessaire à sa desservance ; nous avons cru seconder leurs pieuses et justes intentions en procurant une Chasuble dont le besoin se fait sentir depuis longtemps à la desservance de cet autel. Pour être d’autant plus sûrs de ne pas nous tromper dans notre jugement, nous avons fait voir à Monseigneur l’Evêque les deux plus belles Chasubles appartenant à la Confrérie. Comme nous Sa Grandeur a jugé qu’elles n’étaient pas du tout convenables à figurer dans les Solennités non seulement de première classe ; mais pas même dans celles de seconde classe. Donc nous avons procuré une Chasuble convenable pour les solennités, nous avons de même pour la fête principale pour le jour du St Rosaire confectionné une robe pour la statue de la Ste Vierge adhérente à la Confrérie ; Sa Grandeur a encore donné très volontiers son assentiment à cette seconde dépense. »
Lettre de Sr Catherine Pasquier à Mgr l’évêque. « Les dépenses étaient un peu plus fortes pour 1844 ; elles portaient sur l’achat d’une chasuble et d’une robe pour la Statue de la Ste Vierge que l’on porte en procession le jour du St Rosaire. L’évêque a signé ce compte. J’ai, en toute confiance, envoyé ce compte à Messieurs de la Commission. Ces Messieurs ont refusé d’admettre les deux objets qui exigeoient d’eux un sacrifice, comme si la confrérie qui est très riche (ou au moins qui le doit être) ne pouvoit pas se procurer les objets les plus indispensables pour la desservance au moins de son autel, puisqu’on refuse d’admettre ce qui concerne la chapelle. »
Récit d’une entrevue haute en couleur, le 14 mai 1845 (transcrite par Sœur Rose ?). Elle a lieu au grand parloir du couvent à 10h, entre l’évêque, quatre religieuses, leurs directeurs et les membres de la commission (syndic, curé, deux autres prêtres, deux autres laïcs). Tout d’abord, les sœurs réclament un avocat. M. l’abbé Monnet Rd Directeur des Dames religieuses ne voulant pas siéger en assemblée, Mgr l’obligea d’y être présent puisqu’en vertu des statuts de ladite Confrérie il doit en être Président. Au moins pour la substance on délibéra comme suit. Les Dames veulent qu’un abbé Queloz, directeur des dames du Sacré-Cœur, soit leur avocat. Réponse de la Commission.

L’évêque demande qu’en est-il de la vie de la confrérie. Sœur Rose avec exclamation a dit : « Ha ! Messieurs que c’étoit beau et édifiant ! On pleurerait de dévotion si on vous voyait encore au nombre de 15 confrères en grande tenue cierge en main suivre le très saint Sacrement dans les processions solennelles du St Rosaire. » Le curé dit, avec un détachement technique : nous payons tout ce qu’il convient. Sr Rose : « Permettez Mr le curé que je vous dise que vous n’observez pas un seul point de la sentence de Mgr Lenzbourg et qu’il nous faut faire 50 révérences pour n’obtenir qu’une partie de l’absolu nécessaire – murmure – et Sr Rose continue : J’ai lu dans un livre que la Confrérie du Rosaire ne doit pas être érigée en bénéfice ; cependant Mr le curé d’Estavayer nous le sçavons de bonne part en a annuellement trois louis sur la tête. »
Intervention du président de Vevey : « Madame, ce que nous en accordons à Mr le Curé se prend sur le quart accordé. » Le curé : « On brûle à l’autel du Rosaire autant de cierges qu’au Vatican. » La prieure demande à ce que la commission paie la chasuble et la robe. Le curé : « C’est chose illégale parce qu’on a refusé de payer le payé vous vous retournez sans prévenir la commission sur deux objets procurés et payés au préalable enfin depuis environ deux ans, peut être ce sont des dons. » Le curé : « Eh bien si ces Dames veulent payer la moitié de ces deux objets nous acquitterons l’autre moitié. » Mère Joséphine : « Rien de ça Mr. Vous la payerez. – silence. » Remarquons l’intervention de l’évêque qui essaie de pacifier les esprits : « Pour ces deux objets demandés et qui font tant de peine, … je m’en charge, je les paye afin qu’il n’en soit plus question. » Les deux parties ne veulent pas. Le curé : « On ne doit pas être si regardant on employe assez souvent les ornements du St Rosaire pour St Dominique. » Il voulait dire par là que les ornements payés par la confrérie servaient aussi, indûment, aux offices assumés par la caisse du couvent. Mère Joséphine répond : « Que dites-vous là Mr le curé, n’a-t-on pas couvert vos épaules du beau voile de St Dominique pour faire la procession du Rosaire l’année passée. Puisque vous aimez tant les belles choses il faut les procurer. » Le curé : « Oui c’est vrai que je me suis fâché au pied de l’autel pour l’avoir – on rit. » Mère Rose : « J’ai été 22 ans sacristaine je n’ai jamais fait servir les ornements du St Rosaire pour St Dominique ni rien confondu avec la fabrique, mais j’ai constamment donné de la fabrique du Rosaire, sauf l’encensoir qu’on a obtenu de la commission qu’après l’avoir demandé chaque année pendant 50 ans, durant lequel temps la fabrique servait le Rosaire. »

L’évêque dit que les dames demandent que le directeur soit membre de la commission. Le curé : « De grand cœur nous le recevrons à bras ouverts, il sera convaincu de sa bonne administration. » Le Président : « Si on insiste sur un changement dans l’administration nous devons assembler le conseil qui étant incompétent assemblera la Bourgeoisie à laquelle la confrérie du Rosaire appartient, ce qui fera un éclat à produire des résultats fâcheux peut-être, vu l’esprit du temps. » Sœur Rose n’est pas d’accord. Le curé renchérit : « Je trouve bien singulier de prétendre introduire M le Directeur dans une administration où depuis 50 ans les directeurs n’ont pas paru, quoi (?) un étranger qui n’est pas attaché à votre maison n’est-ce pas là au moins marquer une grande méfiance enfin on veut ouvrir la porte à la discorde et tendre à nous désunir. » Réponse de Sœur Rose : « Un directeur avait refusé de se rendre à la reddition des comptes, puis après c’est devenu usage, contrairement à la volonté des sœurs. Mr le Directeur ne tient pas à être président, mais nous insistons à ce qu’il soit de la commission : mais Messieurs, notre Rd Directeur n’est-il pas curé de notre église ? La confrérie n’est-elle pas érigée dans notre Eglise ? Il doit de droit en être Président, mais il ne nous suffit qu’il en soit membre. »
Le chancelier de l’évêque fait une proposition : « Lorsque les dames religieuses auront des réclamations à faire, des objets à demander, le faire par écrit, cas échéant et qu’elle ne soient pas appointées elles en préviendroient votre Grandeur qui décideroit la question. » Cette proposition est accueillie avec applaudissement. Sœur Rose : « Si ces Messieurs sont disposés à l’observation de la sentence ne conviendroit-il pas de statuer en définition au bas de la sentence, j’irai chercher l’original. » Monseigneur : « Messieurs la séance est levée, je statuerai après avoir pris connaissance en faisant la visite des deux confréries. Lorsque je reviendrai ici qui sera sous peu on prendra le temps nécessaire. » La séance dure deux heures. Elle est levée à midi : « L’évêque invita le curé à venir partager la soupe avec sa Grandeur et la communauté dans le couvent, mais il n’a pas accepté. » 

Document n° 20 12 juillet 1845 : Les sœurs retirent la chasuble qui était en litige, la gardant pour leur compte et laissaient à la commission le soin d’en procurer une qui puisse figurer le jour de la fête du St Rosaire et à deux ou trois principales solennités de la Confrérie. Elles consentent à soumettre d’avance, à l’avenir, par écrit, à la dite commission, les dépenses qu’elles jugeront à propos de faire et qui dépasseront la somme de 10 francs. M. le Directeur assistera à toutes les assemblées et aura voix délibérative. La confrérie est sous le contrôle de l’évêque.

Réponse du 8 août 1845 : la commission ne voit pas d’inconvénient à ce que pour l’entretien du Rosaire, ces Dames fassent annuellement quelques dépenses urgentes, qui ne dépasseraient pas douze francs, dont elles justifieraient l’emploi. Elle est d’accord, si cela s’avère le cas, que les sœurs achètent une chasuble. Cette lettre semble plutôt irénique, et pourtant, une religieuse écrit sur la lettre : « réponse irrecevable, qui fait preuve de mauvaise volonté. »
1848 : le Rentier du Rosaire se trouve aux mains du conseil communal.
1886 : il échoit au conseil paroissial.

Vie du Rosaire vers 1910 : On continue à acquitter des messes ; il y a procession du premier dimanche du mois et réunion du premier dimanche. Pendant ces réunions des cierges brûlent. La fête du Rosaire a lieu en grande solennité. Mais tout se fait aux frais du couvent.

Pour régler définitivement les litiges entre la commission et le couvent, une transaction est passée le 4 août 1917 par devant Maître Kaelin. Auparavant, il y avait eu la consultation d’un collège de trois docteurs ecclésiastiques disant que les sentences de 1761 et 1784 étaient dépourvues de toute valeur juridico-canonique puisqu’elles étaient en opposition avec le Saint-Siège. Pour faciliter la conclusion de ce litige, les supérieurs de l’ordre, avec l’autorisation du Saint-Siège, consentent à donner quelque chose pour la confrérie du scapulaire. Sur la somme de 29'973 francs au 31 décembre 1916, la paroisse d’Estavayer-le-Lac remet au P. Directeur 15'000 francs, dont 4'000 à donner directement aux sœurs pour dépenses jusqu’à ce jour ; 11'000 francs sera le capital propre pour les messes fondées, les frais de la fête du Rosaire et autres dépenses. La transaction est signée par trois sœurs, le directeur, le curé d’Estavayer, la paroisse, l’évêque, un Conseiller d’Etat et le chancelier d’Etat. La transaction était avantageuse à la paroisse, comme l’avait relevé le Conseil d’Etat.

En cette même année 1917, Mgr Colliard donnait un règlement du Rosaire. Les confrères étaient tenus à la récitation hebdomadaire du rosaire. Ils étaient invités à prendre part aux réunions du rosaire. Tous les confrères défunts auraient droit à la bannière à leurs funérailles. L’évêque ajoutait qu’il sera examiné avec les confrères s’il ne serait pas possible de réciter publiquement, chaque mois, le Rosaire, dans la chapelle de la confrérie.

Aujourd’hui, la dévotion à Notre-Dame du Rosaire se poursuit de manière pacifique. Le registre de la confrérie d’Estavayer est toujours ouvert, un bulletin de liaison est envoyé aux membres et la fête du Rosaire est organisée le premier dimanche d’octobre, avec procession à travers les rues d’Estavayer.
c. Les confréries dans le canton

Les confréries mariales (rosaire, scapulaire) connurent jadis un grand succès dans le canton de Fribourg. Les causes de leur popularité sont sans doute multiples. On était sans doute attiré par les indulgences et les privilèges spirituels qu’elles proposaient. La piété mariale concentrait la dévotion.
Pour la diffusion des confréries du Rosaire, il faut souligner l’importance des capucins. Le Père Rémy d’Annecy, prédicateur évangélique de l’Ordre de la mission de Thonon, en érigea une dans la ville de Gruyères. A Fribourg, c’est le célèbre capucin Philippe Tanner d’Appenzell (1578-1656) qui en établit une. Le Père Tanner fonda aussi les confréries d’Ueberstorf et de Planfayon. « Il introduisit des confréries du Rosaire et les dévotions du mois de Marie (mai) dans de nombreuses paroisses. Prédicateur très populaire, on lui confia la chaire de l’église Notre-Dame et celle de la collégiale Saint-Nicolas, à Fribourg » (Dictionnaire historique de la Suisse). A Romont, la confrérie est due aux Pères Minimes. La confrérie sera déplacée dans l’église paroissiale lorsque les Minimes seront remplacés par les capucins en 1726. L’Etat fit transporter la confrérie du Saint Rosaire à l’église paroissiale, « pour éviter, les jours de foire, la procession accoutumée à l’entour du puits (situé devant l’église) qui causait ci-devant des risées de la part des étrangers » (Dellion, dictionnaire des paroisses, Romont, p. 416). Par « étrangers », il s’agit vraisemblablement des protestants du Pays de Vaud voisin.

La ville de Fribourg connaissait déjà les congrégations mariales fondées en 1581 et 1582 par saint Pierre Canisius. La confrérie du Rosaire est érigée à l’église Notre-Dame en 1617. Le premier autel se trouvait entre l’église et la chapelle sous le clocher. Il est maintenant placé sous le clocher. En dessus de la grille, on voit un tableau ancien de la bataille de Lépante. Il existe aussi à Fribourg une statue de Notre-Dame du Rosaire sur une fontaine, en dessus du couvent des cordeliers et du marché au poisson. Dès 1945, la rue de l’Ancienne-Préfecture était appelée rue du Rosaire avant de prendre le nom de rue Pierre-Aeby.
En comparant les sources, on arrive au nombre total de 75 confréries érigées dans les paroisses du canton de Fribourg jusqu’à nos jours. Il faut compter 4 autres confréries dans les couvents et sans doute d’autres encore qui n’ont pas été comptabilisés. Toutes les zones du canton étaient concernées, les petites villes et la campagne, les régions francophones et germanophones, également les paroisses de montagne. Un registre des années 1630 donne déjà le nom de plus de 50 confréries dans le canton. Le foisonnement des confréries vers 1620-1640 est un phénomène dont il faut prendre note. 

Etude de l’acte de fondation d’une confrérie, celle de Chandon, érigé le 5 juin 1689 par devant les frères François Luc de Lucinge et Claude de Lucinge. C’est une démarche paroissiale. Les suppliants promettent « au nom de toute la paroisse ». Le lieu assigné était la chapelle de Saint-Sylvestre, à droite en entrant dans l’église de Chandon, laquelle ils ont déjà orné d’un tableau à la forme requise. Neuf conditions sont énumérées. Si une maison de dominicains est érigée dans la région, la confrérie sera transférée chez eux. Il faut qu’il y ait dans l’église une chapelle du Rosaire, avec un autel et une image de Notre-Dame donnant le chapelet à saint Dominique. A cette image doit s’ajouter la représentation des quinze mystères. La fête sera le premier dimanche d’octobre. On solennisera aussi le 4 août, fête de saint Dominique « comme estant autheur et instituteur de cette tant saincte et admirable dévotion ». Chaque premier dimanche du mois, fête de Notre-Dame et des mystères du Rosaire, une messe solennelle devait être célébrée à l’autel du Rosaire. Après les vêpres et le Salve Regina, les confrères défilaient en procession, deux à deux, portant un cierge en main. L’acte de fondation demandait l’acquisition d’un « livre blanc » dans lequel il fallait inscrire les confrères et les sœurs. Le curé de Chandon était nommé responsable de la réception des confrères, de la bénédiction des chapelets, rosaires, images et chandelles, de célébrer les offices divins. Mais si un dominicain se présentait, c’était lui qui chantait l’office et qui avait droit à être hébergé gratuitement. Chaque année le livre devait être apporté au directeur des dominicaines d’Estavayer, pour contrôle. Il fallait y inscrire les miracles éventuels liés à la confrérie. Le chapelet et les litanies de la Vierge devaient être récités publiquement dans l’église chaque dimanche et fête de Marie. Quatre fois par ans des messes pour les confrères défunts seraient célébrées. Les confrères devaient dire le chapelet ou s’ils avaient les moyens faire célébrer une messe pour les défunts. Il fallait aussi prier « pour l’Eglise, la paix entre les princes et pour Leurs Excellences de Fribourg et pour tout l’ordre des prêcheurs ».
Dans le registre de la confrérie d’Estavayer-le-Lac, les conditions étaient les suivantes. L’admission était gratuite. Il fallait à ce moment faire une confession générale, recevoir la communion et réciter le chapelet. La récitation du rosaire était hebdomadaire, mais si un confrère la manquait, il ne péchait pas. A midi, les deuxième, troisième et quatrième dimanches du mois, les confrères récitaient ensemble les mystères joyeux (2ème dimanche), douloureux (3ème dimanche), glorieux (4ème dimanche). Le premier dimanche était plus solennel : il y avait messe de communion, chacun à son rang. A l’offertoire, on vénérait l’image de Marie avec un cierge allumé. Il y avait procession après les vêpres, chacun tenant un cierge allumé. Quatre fois par ans on prierait pour les défunts. Le document demandait de développer l’esprit de contrition et de penser aux malades.
Faisons un coup de sonde dans les paroisses fribourgeoises pour découvrir quelques caractéristiques des confréries du rosaire.

Les confréries étaient une organisation bien rodée. La confrérie de Bulle fut visitée le 21 décembre 1632 par le frère Thomas Contet : « Il ordonne entre autres de célébrer annuellement quatre anniversaires, auxquels tous les associés devaient assister avec des cierges allumés ; ils devaient aussi assister aux processions avec des cierges. Il établit les différents officiers de la confrérie ; visiteurs des malades les veilleurs et veilleuses de morts, etc., et cela non seulement à Bulle, mais aussi à Morlon » (Dellion, Bulle, p. 298). A Farvagny, la confrérie du Rosaire fut établie le 5 mars 1633. Pendant de nombreuses années on observa les statuts faits lors de son établissement. Les nominations aux emplois s’accomplissaient régulièrement. Aujourd’hui encore, les enterrements des membres de la confrérie présentent un spectacle bien édifiant. Tous les confrères suivent le cercueil avec des cierges allumés (Dellion, Farvagny, p. 252). Cette organisation se voit aussi à Echarlens : « Pendant tout le XVIIe siècle, les confrères établirent régulièrement le Conseil avec la distribution des emplois, conformément aux statuts : visiteurs de malades, veilleurs de morts, etc., Le conseil a tenu régulièrement ses séances, et chose digne d’éloges, il a conservé le protocole de toutes ses délibérations depuis 1680 jusqu’aujourd’hui » (Dellion, Echarlens). 
Les confréries possédaient des objets liturgiques et des œuvres d’art. A Estavannens, le célèbre peintre Locher (XVIIIe siècle) fit trois tableaux. Celui du Rosaire est payé 35 écus par les confrères du Rosaire (Dellion, Estavannens, p. 87). A l’église Notre-Dame à Fribourg, le tableau du Rosaire est également dû au pinceau de Locher. La confrérie du Rosaire livre pour l’autel en marbre 268 écus et 48 pour les gradins. En 1790 on confectionna la statue en argent qui est portée dans les processions du Rosaire. Cette statue fut faite par l’orfèvre Muller (Dellion, Fribourg, p. 404 et 411). A Courtion, en 1687, on précise que le curé devait fournir tous les cierges nécessaires pour les messes et offices divins hormis les messes qui se diront à l’autel du Rosaire pour la dite confrérie laquelle pour lors sera obligée de les fournir (Dellion, Courtion, p. 368). A Attalens, on mentionne que la confrérie possède un calice ; en 1723 une statue de Notre-Dame du Rosaire. En 1764, il y a trois statues (Dellion, Attalens, p. 121).
Les confréries pouvaient commander des tableaux et des autels car elles disposaient de revenus. Les revenus provenaient de legs, de dons, et de collectes. Un tronc spécial pouvait être érigé dans les églises. En 1724, on mentionne pour Berlens le legs de deux obligations valant 100 écus à la confrérie « pour la fondation de 15 cierges et 15 mystères de la dite confrérie, avec la statue de la Sainte-Vierge, pour faire la procession, suivant la coutume usitée ailleurs » (Dellion, Berlens, p. 122). A Albeuve, en 1766, l’évêque permet qu’on fasse chaque premier dimanche du mois une collecte dans l’église en faveur de la fabrique du Rosaire (Dellion, Albeuve, p. 27). A Barberêche, on lègue 10 écus en 1778 et au XIXe siècle on offre une lampe pour la mettre devant l’autel du Rosaire (Dellion, Barberêche, p. 33). Les autels de l’église de Billens furent construits en 1843 et 1844. Celui du Rosaire fut payé avec l’argent de la confrérie (Dellion, Billens, p. 150). A Chevrilles, la confrérie fut établie le 27 janvier 1633. Les différentes donations constituaient, en 1883, un capital de 1268 fr. en sa faveur (Dellion, Chevrilles, p. 261). Diverses donations sont attestées pour Villarsiviriaux. A la fin du XIXe siècle, Philomène Berset donne 300 fr. au Rosaire et son époux Antoine 500 fr. ; le frère de ce dernier, Alexandre Berset et son épouse Marie, payent la bannière.  En 1888, Alexandre Pontet avait légué 1300 fr. (Dellion, Villarsiviriaux, p. 75).

Si la confrérie était riche, elle pouvait subvenir à d’autres besoins paroissiaux. A Orsonnens, il fallait refaire le tabernacle. En 1750, l’évêque permit de consacrer les rentes des confréries du Rosaire et du Saint-Sacrement, mais avec défense de toucher aux capitaux (Dellion, Orsonnens, p. 66). En 1782, on demande l’autorisation d’employer certains fonds pies, comme ceux du Rosaire, etc., pour la construction de la nouvelle église de Châtel-Saint-Denis (Dellion, Châtel-Saint-Denis, p. 120).

Qui dit question d’argent dit aussi conflits. Un règlement pour Courtion a soin de préciser les choses : l’argent du tronc du Rosaire devait être appliqué aux réparations de l’autel, sans que rien du tout en puisse être distrait pour autre chose sans le consentement de l’ordinaire conformément aux bulles d’érection et d’établissement de dite confrérie (Dellion, Courtion, p. 379). Le 14 juin 1644, le curé d’Ependes porte plainte au Conseil de Fribourg contre ceux de Praroman, qui ne veulent pas permettre qu’on fasse dans leur église, le premier dimanche de chaque mois, la quête en faveur du Rosaire d’Ependes. Sur cette plainte, ceux de Praroman demandèrent leur entière séparation de la paroisse d’Ependes. Les deux autorités civile et ecclésiastique trouvèrent les motifs équitables et bien fondés et accordèrent l’érection d’une nouvelle paroisse (Dellion, Praroman, p. 188). En 1691, l’évêque attribue à la confrérie du Rosaire d’Aumont, « à la requeste qui nous a été faite de la part du R.P. Confesseur des Dames religieuses de Stavayé » une somme primitivement réservée pour la construction d’une cure. La construction n’eut pas lieu et les héritiers voulaient récupérer l’argent (Dellion, Aumont, p. 218). 
Le Rosaire, fête importante de l’année, et la confrérie du Rosaire, marquaient l’appartenance des fidèles à leur église paroissiale. En 1696, l’Ordinaire permet de chanter les vêpres, fêtes et dimanches, dans la chapelle de Villarsiviriaux, exceptés Noël, Pâques, Pentecôte, Fête-Dieu, Toussaint, S. Pierre, Dédicace et Rosaire, lesquels offices devaient avoir lieu à Orsonnens (Dellion, Villarsiviriaux, p. 72). En 1727, le chapelain de La Joux devait aller à Vuisternens-en-Ogoz pour la procession du très S. Rosaire lors des dimanches d’été (Dellion, La Joux, p. 157). L’autorité ecclésiastique veillait à ce qu’il n’y ait pas de confréries du Rosaire dans les chapelles, car on aurait saisi le prétexte pour moins fréquenter l’église paroissiale. Nous tirons cette interprétation d’une décision de Mgr de Lenzbourg, à la fin du XVIIIe siècle, qui refuse de créer un cimetière à Delley et ne permet pas l’établissement d’une confrérie du Rosaire. C’était « une nouveauté qui éloignerait les communiers de l’église paroissiale » (Dellion, Delley, p. 486). A contrario, la création d’une confrérie du Rosaire semble être un marqueur de l’indépendance paroissiale. Lorsqu’une nouvelle paroisse est fondée, on établit la confrérie. C’est du moins le cas à Grolley au début du XIXe siècle, puis à Mannens-Grandsivaz. Il en serait déjà allé ainsi à Vuadens au XVIIe siècle.

Annexe : Liste des confréries du rosaire dans le canton de Fribourg

Registre du couvent d’Estavayer.
En souligné : les confréries ajoutées par Dellion ou d’autres sources
Albeuve

Attalens

Autigny

Avry

Barberêche

Belfaux

Bellegarde

Berlens

Billens

Bösingen

Bulle

Cerniat

Charmey

Châtel-Saint-Denis

Chevrilles

Cheyres

Corbières

Cormondes

Courtion

Cressier sur Morat

Cugy

Delley

Dirlaret

Domdidier

Dompierre

Echarlens

Ependes

Estavannens

Estavayer, couvent

Estavayer-le-Gibloux, d’après les archives du couvent

Farvagny

Fétigny

Fribourg, église Notre-Dame

Grangettes

Grolley (d’après la plaquette d’Emile Schroeter)

Gruyères

Guin

Hattriert ?? = Heitenried ?

Hauteville

Lentigny

Lessoc

Mannens

Marly

Matran

Ménières

Montagny

Montbovon

Montet

Morens-Bussy

Morlens

Morlon

Murist

Orsonnens

Planfayon

Plasselb

Pont-la-Ville

Prez

Promasens

Romont, église des pères Minimes

Roche La

Rue

Rueyres

Saint-Aubin

Saint-Martin

Sales

Semsales

Siviriez

Surpierre

Tafers

Tour-de-Trême La

Treyvaux

Ueberstorf

Vaulruz

Villarsiviriaux

Vuadens

Vuippens

Vuissens

Vuisternens = Vuisternens devant Romont ?

Hauterive

Maigrauge

Fille-Dieu

Montorge

Cressier près du Landeron

Landeron Le

Echallens

Assens

Bottens

Poliez-Pittet

Villars-le-Terroir

Autre liste d’après Dellion et Daubigney avec quelques précisions supplémentaires

Albeuve

Attalens Dellion 1 p. 127 Confrérie du Rosaire à Attalens. Elle fut érigée en 1621.

Aumont

Autigny 1637 legs de 5 écus à l’autel du Rosaire

Avry p. 350 Dans le mois de mars 1623 fut érigée la confrérie du Rosaire

Barberêche cette confrérie fut établie en 1633

Belfaux

Bellegarde ? Dellion 2 p. 102 4 tableaux placés à Bellegarde, dont le Saint-Rosaire

Berlens p. 117 Le 23 octobre 1633, le curé s’adresse à R.P. Louis du Gourd, dominicain, directeur des religieuses d’Estavayer, pour obtenir l’érection de la confrérie du Rosaire à Berlens. Elle fut érigée en 1633

Billens

Bulle, p. 270 confrérie du Rosaire érigée le 22 janvier 1622 par le frère Jean-François de Lallée

Morlon sans doute

Cerniat vraisemblablement

Charmey

Châtel-Saint-Denis, érigée au commencement du XVIIe siècle.

Cheyres

Chevrilles p. 261 La confrérie du Rosaire fut établie le 27 janvier 1633.

Cormondes : confrérie à la chapelle de Dürrenberg au début du XVIIe siècle

Courtion

Cressier p. 411 Confrérie du Rosaire. Elle fut établie le 9 octobre 1639 par le R. P. Louis du Gour, de Besançon. Cressier (Adom_1ABBCD_rosaire_fondCressier_1639_1). Confrérie personnellement et publiquement instituée par le prénommé le Rd père du Gourd et par la cordiable voix et requête de la généralité des paroissiens

Cugy p. 459 La confrérie du St-Rosaire fut érigée canoniquement en 1627

Delley

Dirlaret 1629 

Domdidier (vraisemblablement)

Dompierre La confrérie du Rosaire fut érigée le 23 mars 1650

Echarlens Confrérie du Rosaire : elle fut érigée en 1633

Ependes

Estavannens Confrérie du Rosaire : elle fut érigée en 1636

Farvagny Confrérie du Rosaire : elle fut établie le 5 mars 1633

Fétigny

Grangettes 1632

Gruyères

Hauteville

Heitenried confrérie établie en 1633

La Roche

La Tour-de-Trême, confrérie établie en 1635

Lentigny 257 Confrérie du Rosaire. Elle fut érigé le 18 février 1625 par le Père de Lallée

Lessoc vraisemblablement (mention d’un autel du Rosaire)

Mannens-Grandsivaz 1884

Marly

Matran

Ménières Acte d’érection du Rosaire du 6 avril 1630

Montbovon

Montet

Morens-Bussy

Orsonnens

Planfayon

Plasselb

Romont

Rue

Rueyres-les-Prés

Saint-Aubin

Saint-Martin

Sâles

Semsales

Siviriez. En 1602, legs de 25 florins au Rosaire ( ??) car p. 153 : Le R. P. de Lallée vint établir la Confrérie du Rosaire à Siviriez, 22 juillet 1626

Surpierre (Daubigney, p. 125).

Treyvaux Elle fut érigée le 22 janvier 1633

Vaulruz fondée en 1633

Villarsiviriaux Confrérie du S. Rosaire. Cette confrérie a été érigée canoniquement en 1891

Vuadens deux confréries, Rosaire et S. Nom de Jésus ont été érigées dans la nouvelle paroisse, probablement dès la séparation de l’église mère

Vuippens

Vuissens en 1665 

Vuisternens devant Romont
Jacques Rime

Grolley, le 11 janvier 2018
